
fcabitent beaneewpde e e t p u H w a ; f j H l , 
cel les-ci dssvsos «lier e n p n c o a pour 
• « v e r leur» amendes , lea enfanta sont con
fiés à Itxwpiee. m dm Marais I 

— Les s a n s — principales d'absences 
• o n t le manque de chaussures et la travail 
que l'on i ispoae a u * enfants . 

— Les abo—ees oat sartovt pour cause 
l'imprévoysajce d e s parents e t parfois 
a u s s i l e masque de c h a u s s u r e s 

— Un grand nombre d'aï s s n e e s dans lea 
jardins d'enfants sont mot ivées par le 
rnancue de chaussures et de • é l ément s 

— Les épidémies , dit une directrice d'é
co le , sont très fréquentée par suite du 
mauvai s état d e s habitations qui sont 
pour la plupart malsaine». 

L'alimentation est plutôt mauvaise qu'in
suffisante ; l e s choeea à bon marché sont 
Cshjitlées. 

Terminons c e s constatations lamenta
bles par une dernière statistique : 

Lea éco l e s primaires lt> et 5, l e s jardins 
d'enfants 4, lu, et 8 ont 72, 37 et 72, 64, 42 
et 38 p. c. d'écoliers mal vêtus. 

Lea éco les primaires 16 et 7, l e s jardins 
d'enfants 1, 3 et 5 comptent SJ. 26 et 47, 31 
• t 28 p. c de pauvrets mal chaussés 

Devant cet état de choses navrant, que 
propose le Collège I 

Maintenir l'organisation actuelle « avec 
l e s améliorations da détail , peut-être, en 
continuant è lai octroyer des subs ides , si 
besoin est subs ides è déterminer le plus 
largement possible. » 

Et le Collège reconnaît que c l'assiette 
ée soupe » que l'on donne è nos pauvres 
pet i t s leur fait du bien, elle l eur réctisnffe 
1 estomac inaia e l le constitue A peine un 
appoint ds nourriture. Le ragoût qui leur 
e s t servi de temps à t emps e s t plus s u b s 
tantiel , ma.s cela conatilue-t-il « la nour
riture > de l'enfant, elle qu'il faut la corn-, 
prendre* Il n'est un médecin qui oserait la 
soutenir. > 

Et il dit encore; < Les pauvres gens , afin 
de conserver en ville leur domicile de s e 
cours , s e tassent dans des logements ex i 
g u s et le manque de l i teries ,cue^eux, n'est 
Souvent pas seulement la conséquence de 
leur état de misère, ma i s du peu d'espace 
du log i s . Leur donner des lit* et de* matelas 
est inutile, ils n'auraient pas de place pour 
'les installer. » 

Et quant à la maxime évangél ique: 
«Donnez è manger à ceux qui ont faim, 
donnez d e s vêtements & ceux qui ont froid. > 
Us il clarent que ce n'est pas une solution: 
i l s reconnaissent que la bienfaisance offi
c ie l le ne peut «aboutir q u e la déchéance 
morale d e s secours, s 
; Alors que proposent ils T 

La libertL : : 
i . « . 

BP? SUISSE 

U PROTECTIOJJES OIIVMEHS 
Genève, IDjanvicr. 

L a protection des ouvrières est une re 
vend* cation qui Sgure au programme ds 
notre parti et qui va faire l'objet d'un pro
jet de loi dont le développement vient d'être 
annoncé au Grand Conseil par notre ami 
Sigg-

Lie sera encore une œuvre bonne et juste 
du parti aocialista. 

C'est bien là la véritable plaie & 'panser. 
C'est la lutté contre l'exploitation hon

teuse dont sont v ic t imes l e s malheureuses 
femmes qui croient a la possibil ité de la 
vie digne et saine par le travail. 

Ce ne sont pas là des phrases vaines, si 
Souvent hypocrites, contre certaine triste 
maladie sociale , dont nous avons parlé 
dans notre d é n i e r article île fond, mais 
c'est bien la manière .réelle, efficace de la 
combattre. 

Faitos qus la femme puisse vivre de son 
travail, que l a jeune fille ne soit pas excé 
dée par un labeur au-dessus de s e s forces . 

Faites qu'on ne puisse pas lui rogner 
son misérable salaire par des amendes et 
autres procédés à I'HV n.int, si vous ne 
vantiez pas qu'elle désespère trouver son 
••xistence par un travail honn >te, si vous 
ne voulez pas qu'elle cherche ail leurs cette 
cxiste/ice qu'on lui refuse si souvent ,alors 
•a'eila ne demande qu'à donner son peu 
île forée, sa capacité pour pouvoir e x i s 
ter. 

C'est ce que nous voulons, nous , parti 
soc ia l i s te . 

Notre ami S igg et notre dôputation fe
ront dune une bonne œuvre en présentant 
ce projet de loi . 

Que le suceàa couronne leurs efforts. 

CBRONIQOB AGRICOLE 

LÀ TERRE NATALE 

LA PIRATERIE. AU TONKIN 
(D'un correspondant) 

Mararillr, 18 janvier. 
Le courrier anglais des mers de Chine et 

du Japon nous apporte des nouvel les du 
Tonitin jusqu'au 14 décembre dernier et do 
la Cochinchine jusqu'au 18du môme m o i s . 

Los bandes s e sont d ispersées et ont 
p a s s é dana le Delta : au départ du cour-
r ar, da petits détachements de pirates 
étaient s ignalés dans la région des Sapt-
l 'agodes qui, depuis trois ans. jouissait de 
l a tranquillité la plus complote. 

Une petite bande a même o s é attaquer 
l e idockhaus du Song-Cau. à 800 metres de 
l a ville de Uap-Cau, la plus importante de 
la région. 

Eni.n, la garde civile a eu de petits enga
gements avec d'autres débris des bandes 
du de tua m. 

« Qui a terre, a puissance • dit un vieux, 
proverbe du temps féodal ; nous ajoute
rons c q u i a terre, a patrie ». 

Fi lisaisnirnt l'amour du clocher, l 'amour 
du so l natal e x i s t e ; on a ime la co in de 
terre où n o s yeux s'ouvrirent pour la p r e 
miers Cois, oii nous avons commencé a ai
mer, è espérer, à comprendre, où nous 
avons formé n o s premiers l i ens , goûté nos 
premiers plais irs ,où nous avons pris notre 
e s sor et que n o u s nous compla i sons à 
peupler de tous l e s ê tres que nous avons 
chér is , vénérés et de tous c e u x que nous 
avons pleures. 

La nature y est pour nous plus belle, 
l'air p lus suave et la lumière p lus riche 
qu'en tout autre point de l 'univers; il n'est 
pas de cieux s i purs, de bords s i .fleuris, 
de champs s i parfumés qui vous fassent 
oublier les l i eux où n o u s avons grandi, où 
sont é c l o s nos premiers rêves de j eu
nesse . 

c 11 est doux l'amourdu p a y s ; il est doux 
de revoir l e s s i ens ». 

Mais je l e répète, cet amour est p lus 
vrai chez celui qui possède s o n champ et 
s a maisonnette . 

L'Esquimau préfère naturellement au 
sourire de notre so le i l l'éternel l inceul 
blanc qui couvre son sol ; uu berger é c o s 
sa is , loin de s a tribu chérie, en porte par
tout l e souvenir et n'aspire qu'à manger l e 
pain d'orge, A boire le lait de la chèvre, à 
chanter dans la vallée e e s bal lades que 
chantaient s e s aïeux ; l'Arabe n'oublie ni 
le puits du ebameau, ni la gazel le , ni l e 
cheval compagnon dé ses c o u r s e s dans le 
désert ; le nègre se rappelle toujours sa 
caae. son bananier, son coin natal brûlé 
par le soleil tropical ; le Chinois n'émigre 
de son pays qu'avec l'espoir d y retourner 
vivant ou mort. 

Il faut bien que la nosta lg ie , le mal du 
pays , existe véritablement pour qu'il y ait 
des êtres humains qui consentent A vivre 
sur les g laces de l'Islande ou sur l e s sa 
b les de 1'A.frique. 

C'est du reste l'amour du bien natal qui 
a créé la commune. 

« Les famil les , dit M. Lafon de St-Mur, 
vivent d'abord i so l ée s s o u s l'autorité d o 
mestique ; bien qu'elles s e rapprochent : 
du voisinage naissent des beso ins , des i n 
térêts ; e l l e s , sentent la néces s i t é d'une 
admmis'ration, d'une autorité ; et l a c o m 
mune e s t fondée. 

En quelque l ieu que nous soyons n é s , A 
quelque coin de terre que n o u s s o y o n s at
taches, la commune, c'est tout ce qui nous 
e s t cher et tout ce qui nous est n é c e s s a i 
re ; toutes nos affections sont là et tous 
nos intérêts. La commune? c'est le toit que 
nous habitons, c'est le sol que n o s pères 
ont fertilisé, que nous cultivons A notre 
tour et qui sera l'héritage de nos enfants . 

C'est l'école, Je co l l ège où nous avons 
été é levés , où n o s fils le sont après nous ; 
c'est le marché, la fontaine, l e s chemins, 
c'est le cimetière où reposent n o s a n c è t r e s 
où notre place es t marquée et nous attend 
à coté d'eux. La commune e n t e , c'est la 
famille. Un l'aime comme une petite pa
trie qui ne dérobe rien à la tendresse pour 
la grande ; l 'amour de cel le-ci a fait des 
prodiges . . .» 

Or, cet amour du so l natal, s'affaiblit : il 
s'affai lit plus que jamais dans les campa
g n e s parce que le sol échappe de plus en 
plus à celui qui le cultive. 

Les paysans, que l'impôt accable, que l'u 
sure rouge et que le capi ta l i sme foncier 
ruine, désertent 4es campagnes , abandon
nent les champs s a n s epoir de retour. 

En perdant ainsi leur toit et leur lopin 
de terre, i l s per lent les fortes attaches 
qui l es enchaînaient au lieu natal; i ls sont 
obl igés , de ce fait, de s'expatrier de leurs 
v i l lages , du l ieu qui l e s vit naître. 

« Roverront-i ls encore ce toit de chaume, 
c e s champs qui étaient leur royaume 1 un 
soldat impie va donc posséder c e s gué-
rets ' un i ar are. c e s m o i s s o n s ? » 

Non, Virgile, c e s paysans d é p o s s é d é s , 
ruin.'s, déshérités , obl igés do fuir vers les 
vi l les , le cueur gros et l e s larmes dans l e s 
yeux, ne reverront plus leurs toi ts ds 
chaume ni leurs champs et l e s barbares 
qui sont maitres de leurs guêrets et de 
leurs m o i s s o n s , ce sont les r iches châte
lains , l es gros parvenus 

Parfois on trouve de c e s deshérités qui, 
atteints du « mal du pays », s e sentant 
attachés par l e s pieds au sol qu'on leur 
enlève comme par un aimant invisible, s e 
la issent mourir de chagrin ou se suic ident 
sur leur terre appartenant à d'autres. 

Ceux-là qui n'ont plus rie terre n'ont plus 
de puissance , plus d'amour, plus de pa
trie. 

Ils ont tout perdu : on leur a tout sais i , 
tout v?ndu. Ils ne la possèdent plus cette 
terre que leurs pères ont fertilisée, qu'ils 
ont cultivée à leur tour et qu'ils croyaient 
pouvoir laisser un jour en héritage a i e rs 
enfants. 

La commune est la petite patrie, la na 
tion en est la grande, mais ni dans l'une 
ni dans l'autre il ne reste place pour les 
Jacques, les « sans-terre », 1rs s a n s - p r o 
priété. 

Ces parias sont des C s i n s - p a t r i e ». Ceux 
qui les ont ehassé de la terre de France 
n'empêcheront pourtant pas la just ice d'a
voir son heure ; i l s ne pourront empêcher 
le moment psychologique du règlement 

d e s comptas i i l s devront rendra l eurs 
biens A ceux qu'ils auront dépoui l lés . 

La terre natale aéra rendue aux paysans : 
ceux-c i pourront retourner dans l eur pe
tite patrie.il* y retrouveront l eurs c h a m p s , 
leur pénates , le sol natal oA 

«Chafiie arbre a son histoire, et chaque 
| pierre un nom.» 

Dans la petite patrie, i l s trouveront 
alors a s sez d'amour pour a imer , avec la 
paix, l a liberté" et l e bonheur, la grande 
patrie qui a nom : la France et cette pa
trie p lus grande et supérieure : l 'Huma
nité. 

H. GHESQUIÈRE. 

REVENANTS 
11 y a dans le cimetière de Chatou, l a c o -

3nette ville aux maisonnettes encadrées 
e fleurs, une tombe où sont couchés côte 

à côte deux modestes h é r o s de la guerre 
de 1870. Ils s e nommaient Brare et Bour-
ryon. Ils avaient plusieurs fois réuss i à 
traverser l e s l i gnes d invest i ssement avec 
des dépêches cachées dans leurs habits, 
mais un jour l e s as s i égeants pruss i ens l e s 
surprirent et l es fusillèrent. 

La municipal i té actuelle G demandé au 
gouvernement s o n concours pour inaugu
rer solennel lement la co lonne ér igée — de
p u i s quatre ans — sur les restas des hé
roïques m e s s a g e r s . MM. Doumar et M e 
sureur ont prorais d'être présents . 

Mais il est dangereux de réveil ler l e s 
cadavres de l'année terrible. A coté des 
porteurs de dépêches sacrifiés aux l o i s fé
roces de la guerre, voici que trois autres 
enterrés surgissent . I l s ne furent pas, 
ceux- là , é g o r g é s psr des Al lemands, mais 
par un général français. 

Ils avaient commia l'imprudence, l es 
a s s i égeant s pruss i ens ayant cédé leurs 
posit ions à des a s s i égeant s versai l la is , de 
passer la Seine à Rueil et d'aller manger 
dans un restaurant de l'autre rive 

Le Rappel du 5 avril 187: raconte en ces 
t ermes dubitatifs ce qui se passa : 

A peine a s s i s , i ls auraient vu entrer un 
fort peloton de dragons et de chasseurs 
d'Afrique et auraient été s a i s i s , d é s a r m é s 
et e m m o n é s dans la rue — celle qui longe 
l'église, 

On g é n é r a l — on nous dit le nom qui est 
celui d'un général bonapartiste — serait 
venu, aurait ordonné à c e s trois c i toyens 
de s e mettre à genoux ; le capitaine r é s i s 
tant, deux soldats l'auraient agenoui l lé de 
forée. 

Alors les trois gardes nationaux au
raient été fus i l lés . 

La personne qui nous raconte ce fait 
horrible ajoute que le général aurait fait 
battre la g r o s s e ca i s se pour attrouper l e s ! 
habitants, auxquels il aurait dit, en leur 
montrant les cadavres , qu'il traiterait de 
la même façon tous ceux qui prendraient 
l e s armes pour Ja Commune. 

Le général bonapartiste, on l'a deviné, 
c'est l'infâme bourreau Gallifl'et.coutumier 
de t e l s exploi ts . 

Les social is tes de Chatou ont résolu de 
faire appel aux députés et conse i l l ers mu
nicipaux s o c i a l i s t e s , a ins i qu'aux groupes 
et comi tés révolutionnaires, et, après l'i
nauguration officielle du monument de 
Brare et de Bourryon, de s e porter sur l a 
tombe des trois pr isonniers de guerre 
a s s a s s i n é s . 

La célébration,ainsi ,sera plus complète , 
car elle portera un double ense ignement . 

A. G. 

DERNIÈRE HEURE 
(Par Service Spécial) 

LA MORT DE M. FLOQUET 
Paris, 19 janvier. 

Les obsèques de M. F.'oquet sont défini
t ivement fixé s , comme nous l 'annoncions 
hier soir, A mercredi prochain, à une heu
re de l 'après-midi. L'inhumation sera faite 
au Père-Lachaise . 

L e s obsèques de M. Floquet ne seront 
pas faites aux frais de l'Etat ; e l les auront 
un caractère essent ie l lement privé, sur la 
demande même de M. Floquet q u i a expri
mé, avant sa mort, le désir d'être enterré 
s a n s que la cérémonie ait un caractère 
officiai 

Ce matin, a n ouvrier ass i t 
A vingt cartouches dans un s e a u plein 
d'eau chaude, remit l e s e a u qui était en 
fe* sur l e feu de forge instal lé sur le quai 
ea fa s s d u bass in a f n de la chauffer da
vantage Malheureusement il avait oublié 
une cartouche au fond du seau. 

T o o t A e a u p une formidable exp los ion 
produite par le choc d.une Sarre de fer 
contre l é s e a u se produisit ; l e s ouvriers 
Renarvot, Lé Meur et Mingant atteints 
par l e s débris du seau sont renversés et 
grièvement b l e s s é s ; leur s a n g coule à 
flots et pendant qu'officiers, marins et o u 
vriers accourent, l e s malheureux s e tor
dent dans d e s souffrances horribles . 

Après l e s premiers so ins donnés dans 
l e port, l e s b l e s s é s sont transportés à l'hô
pital d e l à marine, où plusieurs médec ins 
les soignent. 

Voici l e s n o m s des b l e s s é s : Renarvot 
Yves , 21 a n s , grièvement b l e s sé aux j a m 
b e s ; p lus ieurs veines ont é té coupées , une 
hémarrbagie abondante s'est produite, il 
e s t très faible et peut à peme parler, il ha
bite Brest , Yves Mingout, forgeron, âgé 
de 45ans, marié , père de quatre enfants, 
habite Lambezellec,a lajambe gauche frac
turée et des plaies nombreuses . 

Lauréat Le Meur, de Brest, ouvrier mi
neur, marié , a l e s deux jambes atteintes 
sér ieusement ; le docteur Pungier, méde
cin en chef a retiré des jambes , d e s débris 
de bois et de fer. 

L'accident c a u s e une profonde àmotion 
A Brest. 

L'ARMEE COLONIALE 
Paris, 19 Janvier. 

Le cabinet Bourgeois ,fatigué sans doute 
par l e s lenteurs incessantes de la Cham-
ure dans la question de la création d'une 
armée coloniale , vient de décider de créer 
cette armée, non plus par une loi, mais 
par un décret. 

Le décret sera soumis plus tard à 1 ap
probation du Parlement pour être trans
formé en loi, et l'armée coloniale, en atten
dant ce vote, s era organisée . 

L'armée nouvelle ressortira au ministère 
de la guerre ; seul le corps médical r e s 
tera dépendant d e s colonies . 

LA MISÈRE EN ITALIE 
Rome, 19 janvier. 

De Riesî , près Caltanisetta, on signale 
des troubles survenus à l a suite du man
que de travail. Trois mille ouvrière ont 
Îiarcouru les rues en criant ; « Nous vou
ons du pain et du travail. » 

L'intervention des troupes, l e s mesures 
prises et l e s promesses faites par les au 
torités ont calmé l e s esprits et l'ordre est 
pour le moment rétabli. 

ANNIVERSAIRES 
Dijon, 19 janvier. 

Aujourd'hui a eu lieu le 25e anniversaire 
d e s batail les des 21, 'Il et 23 janvier 1871 à 
Dijon, où l'armée des Vosges , commandée 
par Garibaldi, a mis en échec l e s Alle
mands et ont pris un drapeau 

fticiotti-Ganbaldi a pris part A la inani-
festatin, accompagné de nombreux com
battants italiens. Une trentaine de soc iétés 
et de délégations se sont rendues aux mo
numents de Fontaine et de Talant, où d e s 
d iscours patriotiques ont été prononcés et 
sa lués par d e s cr is de ; Vive la France ! 
Vive la République ! Vive Garibaldi I 

Le cortège est rentré à Dijon, à 5 heures, 
au milieu des acc lamations de la foule. 
Un grand banquet aura lieu dans la soirée-

.A POLITIQUE ANGLAISE 
Londres, 19 janvier. 

t e Sunday-Times dit que la convention 
s iamoise entre la France et l'Angleterre, 
qu'elle so i t ou non sat isfaisante, indique 
un rapprochement amical des deux pays 
et permet d'augurer favorablement pour le 
règlement des autres quest ions qui appel 
lent une solut ion comme celle du Niger ; 
mais la question d'Egypte reste réservée. 

Le même journal s e demande pourquoi 
l'Angleterre, après avoir résolu plus ou 
moins tous l e s différends avec la France, 
ne pourrait p a s faire de même avec la 
Ilusgie, maintenant que l a frontière nord-
ouest de l'inda a été déterminée. 

EXPLOSION DE DYNAMITE 
Uns , l'J janvier. 

l 'ne formidable explos ion de dynamite a 
eu lieu ce matin a neuf heures dans l'arse-
n-il et a mis en émoi lus habitants de la 
Grand'Kue avoisinant l e mur du port de 
guerre , 

M. Jourde, entrepreneur, chargé par l'ad
ministration de la marine de prolonger de 
cinq mètres le bassin n 5 près de la porte 
de Tourvillo faisait aujourd'hui travailler 
les ouvriers, afin de hâter l e s travaux, 
i-our détacher de grands blocs de rochers 
l e s ouvriers s s servaient de car touches de 
dynamite, ma i s le froid avait congelé Ja 
dynamité. 

M. Jourde avait recommandé aux o u 
vriers de plonger préalablement avant de 
a'en servir, l e s cartouches ne dynamite 
dans de l'eau chaude. 

LÉOPOLO I I JOURNALISTE 
Londres, 19 janvier. 

Le Lloyds News dit qu'on attribue au roi 
d e s B e i g e s une lettre s ignée : Un Etranger, 
qui a paru dans le Time»d'hier. Cette let
tre explique les raisons de l ' impopularité 
do l'Angleterre à l'étranger. 

MORT D'UN SOLDAT 
Nancy, 19 janvier. 

On vient d'enterrer le soldat Hollerd, de 
la 7e compagnie du 09e de ligne, mort dans 
des circonstances qui revotent un carac
tère de gravité bien particulier, et dont il 
ne nous appar ient pas d'établir les respon
sabil ités . 

Hollard, se sentant malade, s'est pré
senté à la visite du major le vendredi 10. 
On ne voulut pas le reconnaître. 

l.e malheureux, dont cependant l'état ne 
faisait qu'empirer, n'osa se représenter le 
lendemain, craignant une punition dont 
sont frappés l e s malades imaginaires et 
récidivistes . 

Mais, le dimanche, se trouvant dans 
l'impossibilité absolue de continuer plus 

l ongtemps son s e r w e s . force lui fut de s e 
présenter da nouveau à l a visite, où cette 
fois on voulut bien le reconnaître. 

Transporte A l'hôpital. 0 Succombait le 
soir m ê m e des su i tes d'une pleurésie . 

La famil le n'a pu asaistar à l'enterre 
ment du jeune soldat — ayant été tardive
ment prévenue. 

GUERRE AU SOCIALISME 
Berlin, 19 janvier 

La police de Breslau a sa i s i tous l e s 
exemplaires encore invendus d'un livre de 
contes pour l e s enfants du prolétariat, 
édité par le parti social iste . 

Cette mesure n'empêchera pas la s emen 
ce social is te de germer dans le3 cerveaux 
ouvriers. 

ÉLECTION LÉGISLATIVE 
Montdidier, 19 janvier. 

Voici l e s résultats du scrutin qui a eu 
l ieu aujourd'hui pour l'élection législative, 
en remplacement de M. Lerov, décédé. 

Klotz, républicain 5960, Hellart, républi
cain radical, 4387; Mothiot. républicain 
modéré, 2803; Nicoulland, monarchiste , 
1763. w 

H y a e u 15,292 votants sur 18,WD inscrits . 
Il y a ballottage 

ÉVASION D'UN PRISONNIER 
Chàlona-sur- Marne, 19 janvier. 

Aujourd'hui, dans la gare de Oliàlons-
sur-Marne, un prisonnier, nommé Isidore 
Condette, 33 ans , né à Alquines (Pas-de-
Calais), échappa aux gendarmes qui r a 
menaient de Lille à Châti l lon-sur-Seine 
s o u s prévention de vol. 

Condette profita d'un changement de 
train pour s'évader en prétextant avoir be
soin d ailer aux cabinets d'aisances-

La gendarmerie de Chàlons-sur Marné 
battit l es environs s a n s résultat. 

Le s ignalement du fugitif a été envoyé 
dans toutes les directions, mais actuel le
ment toutes les recherches sont demeurées 
infructueuses. 

Condette est un repris de justice dange
reux. 

LE 

istre de F. 
A DOUAI 

Douai, 11) janvier. 
M. Viger, ministre do l'agriculture, a 

présidé aujourd'hui l ' inauguration de l'K-
cole pratique d'rgriculture de W a g n o n -
ville. 

Il a mis à profit son déplacement pour 
présider, à Douai, la distribution d e s ré
compenses de la Société des agriculteurs 
du Nord. 

Le ministre a prononcé, à cette occas ion 
un discours dont voici l es principaux p a s 
s a g e s : 

Après avoir remercié la Société des agricul
teurs des sentiments qui lui ont été exprimés, il 
examine en détail les ressources que présente, au 
point de vue agricole, la région du Nord. 

L'organisation de l'enseignement agricole à 
l'école primaire dans le Nord est un véritable 
modèle à suivre et il s'en inspirera pour arriver, 
d'accord avec son collègue de l'instruction pu
blique, à établir dans toutes nos écoles rurales 
l'enseignement primaire de l'agriculture. Les la
cunes actuelles doivent èlre comblées, ù un mo
ment surtout où jamais il n'a été plus nécessaire 
de réagir contre la tendance qui pousse les en
fants de nos campagnes à une exode continue 
vers l i s grandes agglomérations urbaines. 

M. Viger reconnait que la situation agricole 
est mauvaise Jamais la lutte pour la vie n'a été 
plus Apre en agriculture. 

U suffirait, pour s'en convaincre, de comparer 
les prix actuels des divers produits agricoles à 
ceux auxquels ils s'élevaient il y a quinze ans à 
peine. 

Le blé, depuis quelques années, eit descendu 
d'un prix de 35 fr., le quintal à 18 fr. ; cette 
baisse doit nous inspirer les plus graves inquié
tudes, car elle pourrait amener Ja réduction de 
notre superficie ensemencée. 

M. Viger traite ensuite la question de l'admis
sion temporaire qui ne devrait être qu'un moyen 
de faciliter le travail industriel national. Or en ce 
moment, elie sert de méthode de spéculation pour 
échapper momentanément au pavement da droit 
de douane, afin de permettre à la grosse mino
terie de peser sur les cours du marché intérieur. 

De même, la réglementation de l'entrepôt doit 
être modifiée. 

Enfin nous avons vu, dit le ministre, lors des 
différentes discussions douanières, se produire un 
phénomène économique qui a détruit l'effet des 
taxes pendant une longue durée en allant absolu
ment à l'encootre des intentions du législateur : 
nous voulons parler de l'importation du blé pro
voquée par le dépét de propositions relatives à la 
majoration des droits, importations qui oat cons
titué des stocks considérables dont la spéculation 
à la baisse s'est servie pour annihiler les effets 
salutaires de la loi. 

Le gouvernement, tout en estimant que la sta
bilité relative à notre tarif douanier est néces
saire à notre industrie, est résolu à sa assurer 
l'application stricte, égale pour tous, et s répri
mer tout ce qui pourrait en fausser l'esprit, (/est 
en se plaçant sur ce terrain qu'il proposera la 
vote de la loi du cadenas, ainsi qu'une régle
mentation équitable de l'entrepôt «t de l'admis
sion temporaire des blés. 

Le ministre revient sur la nécessité de main
tenir la culture du blé et, comme corollaire, celle 

Je* «lamas Bardées. U parle de Hnénsswe aas> 
licre, de la distillerie, et montre à quel poiotleo 

intérêt* industriels sent liés aux intérêts agit-
sslaV 

M. Viger examine enfin la question de la As» 
berbulose chez les animaux. 

Il termine ainsi : 
Le gouvernement dont j'ai l'honneur de faire 

partie veut avec sincérité introduire dans nos 
lois d'utiles réformes. M. le président dn con
seil en a tracé le programme dans ses récents 
discours-avec autant d.éloqueoee que Je clarté. 

Nous voulons marcher dans la voie da progrès 
•ree continuité, en recherchant dans notre svs-
t'me fiscal les transformations qu'il est possible 
d'opérer, sans porter atteinte A ce crédit de la 
France dont M. le ministre des finances a le soin 
constant de ménager la puissance qu'il considère 
comme une des garanties suprêmes de la forée 
du pajs. Mais le gouvernement, dans lea réfor
mes d'impôt, n'aura garde d'oublier, il en a déjà 
donné des preuves, la part qui revient A l'agri
culture et surtout i la petite propriété rurale. 

Les œuvres de solidarité sociale qui s'imposent 
au inonde moderne sont lices, dans une nation 
agricole comme la notre à la prospérité de U cul
ture du sol, source principale de richesse pour 
la France. 

La République ne saurait s'avancer avec sécu
rité vers un avenir meilleur sans l'appui de nos 
travailleurs agricoles. 

Aussi, messieurs, vons pouvez compter aven 
confiance sur notre dévouement à cette démocra
tie rurale dont nous défendrons avec ardecr les 
intérêts qui se lient si étroitement à ceux de I* 
patrie elle-même. 

Douai. 19 janvier. 

M. Viger et sa suite ont été reçus à uns 
heure à l 'éccle d'agriculture de Wagnon-
ville par le directeur et le personnel en
seigna»' . 

Le ministre, après quelques mots répon
dant aux souhaits de bienvenue, à visité 
l'école dans tous s e s détails. S'adressant 
aux élève», il leur conseil le .le profiter d e s 
excellentes leçons de l e u r s maîtres et leur 
accorde un jour de congé. 

M. Viger en quittant féco lc , félicite le 
Conseil général de la bonne organisation 
de l 'établissement et sais i t cette occasion 
pour adresser s e s é l o g e s à M. Tisserand, 
directeur au ministère de l'agriculture, son 
collaborateur qui organisa l 'enseignement 
agricole en France. 

A deux heures, M. Viger rentrait à la 
sous-préjecture. 

DERNIÈRES NOUVELLES 

RÉGIONALES 
{De nos correspondants particuliers) 

ARRESTATION DT^i PASTEUR 
Calais, 19 janvier. 

Depuis environ 3 ans , un sujet ang la i s 
du nom de James Winskil l , demeurant rus 
des Communes , publiait des petites bro
chures bibliques alternant avec des réc i ts 
obscènes dont la reine Victoria était, se lon 
lui, l'héroïne. 

l a police S'est émue de ces ag i s sements 
et a mis en état d'arrestation le peu rigide 
pasteur. 

Ce dernier, pour ne pas aller à la pr ison, 
s e coucha sur Ja voie publique et opposa 
une t lie résistance qu'il fallut cinq agents 
pour le conduire en prison. 

AFFAIRE DE M l RS 
St-Omer, 19 janvier. 

Le parquet de Saint-Omer a été appelé A 
Mouhns-le-Comte, près Aire-sur-la-Lys, 
où un viol avait été commis sur une peu* 
vre fillette de six ans à peine. 

Un s ieur Louis Martel, 23 ans, couvreur 
à Aire, aurait attiré chez lut cette malheu
reuse enfant, orpheline, qui habite avec 
une de s e s tantes, et lui aurait fait subis 
les derniers outrages. 

Ce n'est que le lendemain de l'attentat 
que la tante de la pauvrette, en l'habillant, 
s'aperçut du crime, qui lui avait été caché 
par sa nièce dans l a crainte des menaces 
de Martel. 

Ce misérable a été arrêté aussitôt par l a 
gendarmerie et conduit, s o u s bonne e s 
corte, à St-Omer, puis emmené au Pala i s 
de Justice, où il a subi un premier inter
rogatoire du magistrat idstructeur. 

Quant à la petite vict ime, elle a été c o n 
duite à l'hôpital Saint-Louis , où el le reçoit 
l e s so ins que réclame son état. 

Louis Martel, qui es t actuellement s o u s 
les verrous, n'en es t pas à son coup d'es
sai ; il y a s i x mois à peine, il avait abusé 
d'une jeune fille idiote dont la mère n'avait 
pas osé porter plainte. 

DECOUVERTE D l j \ CADAVRE 
Lambersart, 19 janvier. 

Deux ouvriers , les s ieurs Jules Martet, 
46 ans, demeurant à Lomme, et Charles 
Marchand, 3ti ans . paveur, demeurant * 
Emmerin, passant Vieille-Rue, à Lamber
sart, ont découvert dans un fossé, le cada
vre d'une femme paraissant âgée d'ans 
cinquantaine d'années, et tenant dans s e s 
mains une oie . 

M Jules Martel alla immédiatement in
former M. Oscar Couttenier, garde-cham-

FEUILLETON N» 9 

LE ROMAN 
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• '— Vous êtes, citer monsieur Mori-
feeeu, reprit familièrement Florentin 
l'homme des situations bruyantes 
stiol je me réserve ds rouler les gens 
«sut veulent nous rouler. La chose ar
rivera ce soir avant que le couvre-feu 
•it sonné dans voira bonne villa, 

— Nous allons donc prendre un 
'mazagran explicatif. 

Aussitôt dit, aussitôt fait 
V» 

Une fois attablés au café ds Parmo, 
Florentin dit u Moriceau ; 

— Vous n'avez donc p^s compris 
qu'il voulait nous gagner. 

Nous gagner ! 
Oui, ils nous offrent tout simple

ment de l'argent pour trahir notre 
ami Gilbert. 

— Oh ! cela 1 Cela i 
— Cela est la vérité. 
— Comment le supposer ! Et vous ne 

lui avez pas donné In maiu sur le vi
sage, vous qui avez compris. 

— Nous étions chez eux. 
— Et nous y retournerons ? 
— Certainement. 
Là-dessus, Florentin se tut. 
— Si vous voulez faire le sphinx lui 

dit Moriceau, je n'en suis plus. 
Florentin répondit : 
— Vous avez confiance en ma bon

ne amitié pour Gilbert Larcher? Lais
sez-moi donc, opérer.Gilbert sera ven
gé de la belle façon. Ils seront pris au 
trébuchet, ceux qui pensaient nous y 
prendre et ce soir vous crierez victoi
re plus haut que moi, cher monsieur 
Moriceau. 

— Je ne demande pas mieux. 
A ce moment, Gilbert qui leur avez 

donné rendez-vous en cet endroit sur
vint; et quand on lui fit le récit de 
l'entretien avec les témoins de Moriac 
il bondit d'abord, puis, sur les instan
ces ds Florentin, il s'apaisa. U consen
tit comme Moriceau a le laisser agir 
dans l'espoir d'une vengeance plus 
belle encore que celle qu'il avait rêvée. 

A cinq heures précises les témoins 
de Gilbert sonnèrent chez M. Ville- — Mais, nos conventions l 
chaud. 

M. Michel leur sourit da la façon la 
plus séduisante. Ils prirent place au
près de la table. M. Villechaud ne di
sait rien. M. Mie elprit laparoio, tira 
dosa poche un portefeuille gonflé de 
billets et tint ce langage, à peu près : 

— U est bien entendu. Messieurs, 
que vous venez ici toucher au nom de 
M. Gilbert Larcher une somme qui une 
fois do i née produira cet eflfet d'arrê
ter tout affaire, tout duel. Nous con
sentons à vous donner dix mille francs 
à chacun, bien que cechiffre soit con
sidérable, parce que votre client est 
dit-on fort bon tireur. 

Et M. Miche), en disant cela, pesait 
chaque mot de son discours; il ouvrit 
lentement le portefeuille. 

Florentin étendit la main. 
— Un instant. Messieurs. 
Et si on l'eut bien observé on eut été 

frappé de la façon dont Florentin sem
blait flairer, dans cette chambre, la 
présence d'un homme gui s'y fut trou
vé caché. Mais il avait coupé le dis
cours de M. Michel d'un gesle impéra
tif; il ajouta: 

— Il n'a pas été convenu, Messieurs, 
que vous nous donneriez & chacun 
dix mille francs ; et venir nous faire 
remarquer la força comme tireur de 
celui que nous représentons, c'est 
nous donner l'air et l'allure de maifres 
chanteurs. 

Explquons - nous, s'il TOUS plait, 
avant d'ouvrir ce portefeuille. 

M. Michel pâlit un peu. 
— Nos conventions ont été celles-

ci : vous nous avez offert à titre de dé- ! 
pot vingt mille francs si nous voulions I 
signer un procès-verbal honteux pour 
notre ami Gilbert Larcher- Cette som
me serait censée représenter des dom
mages-intérêts que notre ami accep
terait pour mettre fin à l'affaire. Vous 
saviez bien qu'il nous aurait désavoué 
une heure après C6 marché misérable; 
et votre but n'était point en réalité de 
nous donner cette somme, mais de 
nous faire passer, j'ai dit le mot, pour 
des maitres chanteurs. 

Et ce qui prouve bien que tel a été 
votre but c'est que la scène a été ici 
préparée pour nous saisir, si nous 
avions eu l'odieuse faiblesse de vous 
écouter. 

Vraiment, la belle combinaison 1 
vous nous attiriez ici. Puis vous nous 
disiez : « M. Gabriel Moriac est un lâ
che qui a peur de M. Larcher,- vous 
nous demandez vingt mille francs 
pour que celte épée s'éloigne de nous, 
les voici- » Nous les prenions. A ce 
moment les rideaux là-bas s'ou
vraient... 

D'un geste Florentin désignait l'em
brasure de la fenêtre. 

— ...Et la police nous saisissait en 
flagrant délit de chantage. 

C'est ainsi, n'est-ce pas, que vous 
aviez décidé de mener les choses. Elles 
se tourneront contre vous ; et c'est 
voue qui aurez aiffyiy & la police. 

Monsieur le commissaire vous pou
vez vous montrer. 

Kt Florentin en 
lajsrf m\A fl| un 

rideaux de la fenêtre ; et ceux qu'ils 
voilaient s'avancèrent dans la cham
bre : Moriceau reconnut non sans 
étonnement le commissaire de police 
et un sergent de ville. 

— Messieurs,- leur dit Florentin, 
vous êtes les témoins officiels de la 
proposition éhontée de Monsieur. Non 
seulement Gabriel Moriac est trop peu 
brave pour se battre, mais il veuteou-
vrir de honte son adversaire et les 
amis de cet adversaire loyal. Vous êtes 
ici bien a point pour recueillir ce té
moignage qui peut-être vous sera de
mandé, car tous ces faits vont être 
rendus publias. 

Vous avez été appelé par ce M. Mi
chel et c'est à nous que vous rendez 
service ; car si nous avons un procès 
pour avoir saisi de ces faits la chro
nique de la ville, comme nous le fe
rons, vous serez appelé à déclarer 
devant le tribunal et sur l'honneur ce 
que vous venez de voir et d'entendre. 

Monsieur Michel, à l'avantage de ne 
plus vous revoir. 

M. Michel tout décontenancé fit un 

fies en arrière pendant que Moriceau 
ui décochait un fulgurant regard qui 

se serait transformé en coup de poing 
sans la présence de Florentin. Le com
missaire tordait s s moustache d'un 
air ennuyé; l'agent ne comprenait pas 
la portée de l'incident. "M. villechaud 
ne disait rien. 

Via 
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jour qui suivit cet incident. Florentin 
avait tenu parole, tout raconté dans 
la chronique ; et que de bruit dans la 
v i l l e 1 

Après un tel éclat Gabriel Moriac de
vait quitter lapiace. 

Il avait eu l'espoir de jeter par un 
moyen abominable le déshonneur sur 
les témoins de son adversaire et de le 
faire rejaillir sur Gilbert lui-même. Sa 
manœuvre, songuet-apens se trouvait 
éventé et il se retirait de là bafoue 
dans sa conduite tortueuse et humilie 
profondément. 

En même temps Gilbert Larcher sor
tait de celte affaire grandi et hors da 
l'atteinte des mauvaises imputations. 

Il remercia vivement le bon Mori
ceau et surtout Florentin ; et avant la 
départ de celui-ct ils se trouvèrent 
réunis le soir à table chez le grand père 
Antoine. 

M. Laroche avait bien fait les cho
ses. 

Il était enchanté; la tournure qu'a
vait prise les événements lui enlevait 
jusqu'au souvenir de ses perplexités. 

(A suivre). 

/fou» répondons, soit par le journal 
soit* la rubrique Petite Correspon^. 
dance, soit par lettres particulières, 4 
toutes tes demandes de renseignements 
quunom #mt adrmiékt^mW «*• afrea» 
Mfe> 
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